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	Après l’enterrement d’Antonia, Erin se trouve partagée entre un sentiment de soulagement et une frustration difficile à définir. Les discours prononcés pendant la cérémonie étaient marqués par l’hypocrisie, ne faisant qu’éloigner l’image réelle d’Antonia. À la réception qui a suivi, Erin a perçu les tensions et les non-dits qui planaient dans l’air, chaque conversation dévoilant peu à peu des secrets enfouis. C’est alors qu’elle reçoit une clé USB portant le logo « J.L. », contenant des vidéos intrigantes. En les visionnant, Erin découvre des images choquantes qui éclairent sous un autre jour la mort d’Antonia, apportant de nouvelles révélations. Au fur et à mesure que l’enquête progresse, Erin se retrouve plongée dans un tourbillon de mensonges et de mystères, chaque nouvelle découverte la rapprochant un peu plus d’une vérité qui pourrait bouleverser sa vie. Ce second tome est une exploration profonde de secrets cachés, où chaque révélation crée une tension croissante et menace de transformer irrémédiablement le cours des évènements.
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	Vous en avez déjà parlé à quelqu’un ? demanda le capitaine en fixant l’écran sur lequel on voyait Amy et Erin assises dans leur bureau durant l’un de leurs mornes déjeuners.


	Elles grignotaient une salade tout en discutant, et comme toujours, elles parlaient d’Antonia et de la dernière vacherie qu’elle venait de leur faire.


	Pour n’importe qui qui ne connaissait pas la situation, on pouvait vraiment croire qu’elles complotaient contre Antonia, et même pire, qu’elles étaient prêtes à se débarrasser d’elle.


	— Ça ne s’arrêtera pas tant qu’elle ne sera pas morte… disait Amy en piquant rageusement dans une tomate. Tu te rends compte de ce qu’elle nous fait ?


	— Je sais, répondait Erin à bout de forces sans avaler quoi que ce soit.


	Erin avait hésité entre appeler Nick, Nate, ou bien Jacques Blanchet, et elle avait finalement opté pour la dernière solution.


	Nick aurait eu sa préférence, mais le problème était Amy, ses vidéos étaient si flippantes qu’elle ne pensait pas qu’elle l’aurait supporté vu son état en ce moment…


	Quant à Nate, quelque chose l’avait retenue de l’appeler, elles étaient tellement… intrusives, elles contenaient des conversations personnelles, et même si elle n’avait à avoir honte de rien, elle s’était sentie gênée à l’idée de les lui montrer.


	— Non, je vous ai prévenu tout de suite, répondit-elle au Capitaine. Ces vidéos ont pour sujet principal Amy et moi. Je ne sais pas quoi en penser…


	— Pour celles qui ont été prises le week-end de la remise de prix, on dirait que la caméra est sur la personne qui filme, c’est… déroutant… dit Cho. Pour les autres, il y a une caméra dans votre bureau…


	— D’après l’angle, je crois qu’elle se trouve… en face de mon bureau, il y a un porte-manteau, une plante et au-dessus, une étagère avec des livres et un bibelot, un poisson en porcelaine…


	— Ce poisson était là depuis longtemps ou quelqu’un l’y a mis récemment ?


	— Il a toujours été là, il l’était à mon arrivée en tout cas…


	— Très bien…


	— Capitaine… Est-ce que la personne qui les a tués… Philippe… Beverly, il ou elle en a après moi ?


	— Erin, ne tirons pas de conclusions… même si j’admets que c’est inquiétant…


	— Je n’ai rien fait à Antonia, dit-elle d’une voix ferme.


	— Je n’en doute pas. Je ne sais pas si…


	Jacques Blanchet s’interrompit, regardant l’écran. Cho avait ouvert une autre vidéo et sur celle-ci, on voyait Erin et Amy juste après la mort d’Antonia, alors qu’elles venaient d’arriver sur place.


	Erin était comme statufiée, en état de choc, la veste de Rupert Devereux sur les épaules, ce dernier se tenait près d’elle, une main sur son épaule, la même expression de stupéfaction peinte sur son visage.


	Amy avait la tête baissée, il lui semblait qu’elle tremblait.


	Puis d’un coup, Nick apparaissait dans le champ, on l’entendait leur dire qu’ils devaient tous se réunir dans le salon d’hiver et ça coupait.


	— Quoi ? lui demanda Erin, la sortant de ses pensées.


	— Rien. Erin, je voudrais que vous ne restiez plus seule chez vous… pour le moment…


	— Mais où voulez-vous que j’aille ?


	— Je ne sais pas, mais on devrait pouvoir trouver une solution, Amy est avec Nick, donc je ne m’inquiète pas trop, mais il faudra les mettre au courant…


	— Je peux aller à l’hôtel, commença Erin mal à l’aise.


	— Non. Ça ne changerait rien. Des « cadeaux » de ce genre peuvent être déposés dans un hôtel et de toute façon n’importe qui peut entrer…


	— Très bien, je… je vais voir… mais pour ce soir… c’est trop tard pour m’organiser…


	— Vous allez venir à la maison, déclara Jacques Blanchet.


	— Chez vous ? Mais…


	— Ma femme prendra soin de vous, croyez-moi, nous venons d’emménager et elle trépigne à l’idée d’inaugurer la chambre d’amis, vous aimez les sablés de Noël j’espère ?


	— Euh…


	— Vous devrez au moins faire semblant ! lui sourit Jacques.


	— Erin, vous n’avez pas le choix, renchérit Cho. Nous trouverons qui vous a envoyé ça, mais en attendant…


	— Bon, d’accord, merci Capitaine pour l’invitation… finit-elle par répondre un peu mal à l’aise de débarquer comme ça chez lui en milieu de soirée.


	Cho enleva vivement la clé et, toujours sans y toucher directement, il la glissa dans un sac en plastique ainsi que la boîte, la carte et le ruban.
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	Wilfried referma derrière lui et poussa un soupir de soulagement, il n’avait croisé personne.


	Il fit quelques pas dans l’appartement sombre et alluma une lampe, tout était plus ou moins en désordre, résultat de la fouille des flics quelques jours plus tôt.


	Il savait que Jacques Blanchet n’apprécierait pas de le savoir ici dans son dos, mais après tout, il lui avait donné son accord pour enquêter !


	Un peu plus tôt dans la journée, alors que tout le monde était aux funérailles d’Antonia, il avait décidé de sécher et de se rendre dans les bureaux déserts de Lambert.


	Son nom avait déjà été communiqué à l’accueil et l’hôtesse lui avait même fait son badge, sans même lui demander pourquoi il venait travailler un jour où ils enterraient leur PDG.


	Il avait pris l’ascenseur et n’avait pas eu de mal à trouver le bureau de Beverly. Avant de fouiller, il avait fait le tour des lieux pour s’imprégner de l’ambiance.


	C’étaient de très bons locaux, tout était réuni pour que les gens aiment venir travailler ici.


	Difficile d’imaginer ce qui s’y passait vraiment…


	Beverly occupait un espace lumineux légèrement cloisonné pour la séparer de son collègue, Rodolphe.


	Il eut un petit pincement au cœur en voyant son pot à crayons aux motifs léopard, l’un de ses chouchous pour les cheveux abandonnés là et une trousse à maquillage reposant près de son grand écran dernier cri.


	Il s’assit dans son confortable fauteuil et respira un semblant de son parfum qui flottait encore dans l’air.


	Elle portait le même depuis l’école, un truc un peu étouffant au jasmin.


	Maintenant qu’il était là, si proche des affaires de Beverly, de choses qu’elle utilisait tous les jours, il avait du mal à réaliser qu’elle était morte. Assassinée.


	Le capitaine lui avait dit qu’elle avait été frappée puis noyée dans une fontaine gelée.


	Tout cela alors qu’elle était au téléphone avec lui.


	Cette information plus que les autres lui pesait.


	Il ne cessait de se repasser ce coup de fil dans sa tête, il avait bien vu que quelque chose clochait.


	Mais il avait pensé qu’ils avaient été coupés à cause de la tempête.


	Pourtant, malgré tout, et s’il était honnête avec lui-même, il avait perçu une menace dans l’air.


	Dès qu’Antonia était morte de cette manière, une alerte rouge s’était déclenchée dans son esprit et l’expérience lui avait appris à l’écouter.


	Pourquoi, justement, Beverly n’avait-elle pas pris tout cela bien plus au sérieux après ça ?


	Elle l’avait traité de « poule mouillée » quand il avait voulu la prévenir.


	Wilfried effleura le chouchou en tissu doux couleur camel, « parce que Beverly était ambitieuse, au-delà de la normale, et surtout depuis le début de cette histoire, elle était aux abois ».


	Il n’avait pas vraiment pris le temps d’y réfléchir quand elle l’avait appelé le mois dernier, Beverly était une petite peste et Antonia une peau de vache, donc il s’était naturellement dit que ça ne pouvait pas coller éternellement.


	Mais il aurait dû faire plus attention, parce que l’appeler pour lui demander comment mener une enquête, ça ne ressemblait pas vraiment à la Beverly dont il se souvenait.


	Il soupira et décida de s’y mettre, il ne pouvait plus sauver Beverly, mais il pouvait découvrir ce qu’elle avait refusé de lui confier et lui rendre justice.


	Il ouvrit le premier tiroir et tomba immédiatement sur ce jeu de clés.


	Le double de celui de son appartement à n’en pas douter !


	Il s’était souvenu de conversations lointaines alors qu’ils étaient à l’école de journalisme et que Beverly vivait dans un minuscule studio à Paris, il l’avait accompagnée faire un double des clés.


	Elle lui avait expliqué qu’elle les perdait en permanence et qu’elle avait pris l’habitude de faire systématiquement des doubles.


	Beverly était ce genre de personne pleine de manies, en la côtoyant, il s’était aperçu qu’elle avait des « doubles » de tout ce qu’elle utilisait dans son quotidien, ça allait de ses produits de beauté à ses vêtements préférés…


	Et aussi, elle était d’une curiosité qui frisait parfois l’obsession, il aurait peut-être dû le dire à Jacques Blanchet.


	Beverly était du genre à fouiller dans les affaires des autres sans remords… Ce n’est pas qu’elle aimait colporter des ragots, mais tout simplement elle aimait savoir.


	Lors d’une fête, chez Cindy, l’une de leurs camarades de promo, il se souvenait que Beverly avait fouiné dans sa chambre et qu’elle avait carrément lu son journal.


	Même lui n’aurait jamais fait ça !


	La différence entre Beverly et lui, c’était que lui fouinait s’il y avait matière à découvrir quelque chose, un contexte.


	Beverly, elle, pouvait se rendre chez n’importe qui et fouiller ses tiroirs à chaussettes.


	Particulièrement quand il s’agissait d’autres filles, de la nouvelle petit-amie de son père, etc.


	On dit souvent que la curiosité est un vilain défaut, dans le cas de Beverly, ça l’était, sans aucun doute.


	Car elle voulait juste savoir pour savoir.


	Wilfried s’empara du trousseau de clés. Il était sûr qu’il fouillerait cet appartement mieux que Jacques Blanchet et les autres.


	Il était persuadé que si elle avait voulu faire une enquête poussée sur Antonia, c’était parce qu’elle avait déjà découvert quelque chose sur elle.


	Certainement en fouillant ses affaires.


	Ce n’était pas très clair, mais s’il récapitulait et qu’il se basait sur ce qu’il connaissait de Beverly, il parierait qu’elle avait appris d’une manière ou d’une autre ce qu’Antonia s’apprêtait à faire… Soit c’était ça, soit elle était tombée sur ce qui se trouvait dans sa mallette.


	Beverly ne se serait pas offusquée de ces petites enquêtes perfides sur les employés de Lambert tant que ça ne la concernait pas.


	Elle admirait Antonia, elle se fichait de ses méthodes, elle, elle était dans ses bonnes grâces, elle allait la faire progresser, c’était tout ce qui lui importait…


	Mais si elle avait vu le rapport la concernant, il savait comment elle aurait réagi, le capitaine le lui avait montré, ce n’était pas glorieux, tous les détails salaces sur la vie de Beverly étalés là. Enfermés dans la mallette de sa boss qu’elle idolâtrait un peu trop…


	Cela lui aurait montré que finalement, elle ne comptait pas plus que les autres aux yeux d’Antonia et qu’un jour elle aurait de quoi s’en prendre à elle aussi.


	Ça aurait pu être l’élément déclencheur qui l’avait poussée à l’appeler lui, Wilfried, pour savoir comment faire pour enquêter.


	Et précisément, si elle l’avait contacté, c’était parce que Beverly savait déjà qu’il y avait quelque chose à découvrir sur Antonia.


	Wilfried soupira et avança dans le salon.


	— Beverly, quoi que tu aies découvert, tu l’as caché et bien caché ! dit-il tout haut comme si elle était là avec lui.


	Il passa tout le salon en revue, mais ne trouva rien de particulier, il entra dans la chambre et alluma le plafonnier en plumes blanches.


	Le lit était défait, comme si elle venait de se lever, il y avait quelques-uns de ses cheveux sur son oreiller, Wilfried ne put s’empêcher de frissonner.


	Il sentait sa présence ici encore plus que dans son bureau.


	Il balaya la pièce du regard, et fit quelques pas dans le dressing hyper chargé.


	Ça débordait de robes, de manteaux, de chaussures, de sacs…


	Beverly était issue d’un milieu aisé, en fait, sa grand-mère était même très riche !


	Il pouvait entendre sa voix nettement lui raconter l’histoire de sa famille, encore plus maintenant qu’il se trouvait au milieu de ses affaires.


	— Ma grand-mère est tellement riche ! lui avait-elle dit un jour alors qu’ils buvaient un café entre deux cours. Le problème, c’est qu’elle déteste ma mère… Mon père a bien réussi, mais… si elle avait investi dans sa boîte, nous aurions un énorme manoir et beaucoup plus d’argent ! Je ne comprends pas pourquoi il s’évertue dans cette guerre avec sa mère, il n’est même plus amoureux de maman, il enchaîne les liaisons ! Heureusement que moi, Mamie m’aime bien ! Elle dit que je lui ressemble beaucoup plus à elle qu’à maman…


	Quelque temps plus tard, ses parents avaient fini par divorcer, et son père était revenu dans les bonnes grâces de la grand-mère.


	Beverly passait plus de temps avec cette dernière et elle s’était mise à avoir beaucoup plus de sacs de marques et de chaussures de créateur.


	Son regard tomba sur une paire scintillante d’escarpins à plateforme posée tout en haut de l’étagère, comme si Beverly ne les mettait plus si souvent.


	En fait, elles étaient un peu passées de mode.


	Wilfried se hissa sur la pointe des pieds et attrapa un escarpin.


	Il le fixa un instant, les souvenirs revenant en masse, il avait vu Beverly nombre de fois porter ces chaussures en soirée.


	C’était la première paire qu’elle avait eue après que ses parents se soient séparés, quand sa chère mamie avait commencé à « arroser » son fils et sa petite-fille de cadeaux luxueux.


	Il le retourna, scrutant la semelle rouge usée.


	Beverly les appelait ses chaussures porte-bonheur.


	Elle disait qu’il lui arrivait toujours des trucs « renversants » quand elle les avait au pied.


	Et même si c’était il y a des années et que depuis elle s’était acheté nombre d’autres paires d’escarpins, elle les avait gardées.


	Wilfried attrapa l’autre chaussure et la retourna, il tressaillit en découvrant ce qui avait échappé aux flics.


	Une minuscule clé était collée derrière avec du scotch, à la racine du talon.


	Il enleva l’adhésif et l’en détacha, puis, revenant dans la chambre, il éleva la clé à la lumière du lustre.


	C’était la clé d’un coffre, à n’en pas douter, il plissa les yeux et lut le nom de la banque inscrit en tout petit. C’était une banque privée des beaux quartiers de la capitale.


	« Mamie est complètement parano, elle a un coffre à la banque, je te jure ! Comme dans ces vieilles séries policières… Elle y garde les bijoux de famille. Il y en a pour une petite fortune, m’a dit mon père ! Il y a sa bague de fiançailles en diamants que maman n’a jamais eue ! J’aimerais vraiment pouvoir aller y jeter un œil un de ces jours, histoire d’avoir un avant-goût de mon héritage ! »


	 


	Encore une fois, il eut l’impression d’entendre clairement la voix de Beverly.


	Wilfried ne douta pas un instant que si elle avait eu quelque chose à cacher, c’est là qu’elle l’aurait mis.


	Dans un endroit insoupçonnable.


	Même s’il se trompait, ça valait le coup de vérifier, mais il était persuadé d’avoir raison, Beverly avait forcément des preuves, elle était trop sûre d’elle, trop surexcitée à l’idée du plan qu’elle avait élaboré pour faire tomber Antonia après sa remise de prix.


	Et si ce n’était pas caché ici…


	Il referma son poing sur la clé avec l’idée de se rendre immédiatement à Paris, il n’y avait plus une seconde à perdre !


	Mais ensuite, il pensa au Capitaine et à la promesse qu’il avait faite : lui rapporter en priorité tout ce qu’il découvrirait, avant de tenter quoi que ce soit.


	S’il allait à Paris seul et qu’il découvrait le fin mot de l’histoire sans lui parler de la découverte de la clé, il était capable de le mettre en prison pour obstruction à l’enquête.


	Quelque chose lui disait qu’il ne valait mieux pas éprouver les limites de la patience de Jacques Blanchet.


	Il regarda rapidement l’écran de son téléphone, il était vingt-trois heures passées, de toute façon, il ne pouvait rien tenter maintenant, et demain matin quoiqu’il arrive il devait se rendre chez Lambert.


	Sinon, ça allait éveiller les soupçons.


	Si le capitaine et les autres avaient raison et que le tueur était parmi les employés, il ne fallait pas faire de vagues.


	Wilfried décida de prévenir Jacques Blanchet demain matin à la première heure, et de le convaincre de l’emmener avec lui à Paris, car il ne doutait pas qu’il s’y rendrait à la minute où il lui aurait tout raconté. Enfin… à la minute où il aurait le mandat pour ouvrir le coffre de la grand-mère de Beverly.


	Ça devrait lui laisser le temps de faire au moins une matinée au bureau, ce ne serait pas si grave s’il ne réapparaissait pas après la pause déjeuner…
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	— Tenez, Erin, buvez, ça va vous faire du bien, vous avez besoin de retrouver votre calme.


	Erin saisit la tasse fumante que lui tendait Molly, regardant autour d’elle.


	La maison de Jacques Blanchet était très jolie, toujours un peu en chantier, mais vraiment agréable.


	— Pardon pour tous les cartons, je n’ai toujours pas fini de déballer… C’est un peu le bazar…


	— Molly, ne vous excusez pas, c’est moi qui m’en veux de venir chez vous comme ça… Il est tard et ça me gêne vraiment…


	— Ne dites pas de bêtises, c’est un plaisir, et il n’était pas question que vous restiez chez vous !


	Erin lui sourit.


	— Vous savez que vous êtes très pâle, vous voulez monter dormir ? Je vous ai tout préparé !


	— Je crois… que je n’y arriverais pas… pas tout de suite… mais si vous êtes fatiguée, ne veillez pas pour moi, je peux très bien mettre un film, j’ai pris mon ordinateur…


	— À vrai dire, je me couche moi-même tard en ce moment, la journée je travaille à la bibliothèque, et le soir je passe mon temps à ranger… et à faire des petits travaux…


	— La bibliothèque de Mirage ? interrogea Erin.


	— Oui, c’est un endroit magnifique !


	— Oui vraiment, je l’aime beaucoup, j’y vais souvent, ce sera un plaisir de vous y croiser, j’ai vu que vous aviez un grand nombre de cartons de livres, remarqua Erin.


	— Jacques n’a cessé de râler pour que je me débarrasse de certains !


	Erin fronça les sourcils et Molly laissa échapper un petit rire.


	— Voilà ! C’est exactement la tête que j’ai faite quand il m’a dit ça ! Je suis incapable de jeter mes livres, l’idée même me donne des frissons !


	— Je vois que nous avons la même passion… J’en ai énormément aussi…


	— Et puis vous, c’est votre métier, ce doit être passionnant, je n’ai pas voulu vous harceler de questions ce soir, j’attendais au moins le petit-déjeuner !


	Ce fut au tour d’Erin de rire, elle aimait bien Molly, il émanait d’elle un enthousiasme communicatif, de la bienveillance et de la sincérité.


	— Pour tout vous dire, ce soir j’avais prévu de finir de ranger la bibliothèque…


	— Vous en avez une ici ? C’est super !


	— Eh bien, oui, j’ai convaincu Jacques de renoncer à une chambre supplémentaire, vous voulez la voir ?


	— Bien sûr et même… je vais vous aider à ranger, ça me fera du bien !


	Elle suivit Molly dans le couloir et cette dernière la fit entrer dans une assez grande pièce ornée d’une cheminée, les deux fenêtres donnaient sur le jardin enneigé de derrière.


	Ce devrait être l’unique chambre du rez-de-chaussée à l’origine.


	— Sur les trois, c’était la plus grande chambre, lui confirma Molly. Mais Jacques et moi ne sommes pas vieux au point de ne pas pouvoir monter un étage, et une seule chambre d’amis nous suffit !


	Des étagères couraient sur les murs et des fauteuils confortables avaient déjà été installés, un piano trônait dans l’angle de la pièce.


	— J’ai encore plein d’objets déco qui doivent arriver, mais ne dites rien à Jacques… Au début, tout cela l’intéressait, mais maintenant, je ne peux plus le traîner dans les magasins, il estime que nous avons tout ce qu’il nous faut, lui confia Molly en levant les yeux au ciel. Les hommes et la déco ! Ils n’y connaissent rien…


	Erin ne put s’empêcher de sourire et saisit un carton.


	— Bon, vous avez un ordre pour ranger les livres ? Je vois que vous avez déjà commencé à les mettre sur les étagères…


	— C’est marrant que vous ayez pris ce carton, j’attendais justement demain pour en parler à Jacques, c’est à propos de Lombardie…


	Erin baissa les yeux sur les quelques livres entassés dedans.


	— J’ai quelques livres sur des peintres, et il y a trois ans j’avais vu l’exposition de ses œuvres à Paris, j’avais acheté le livre à son sujet…


	— Vous… avez aimé ses peintures ? interrogea Erin hésitante.


	— Aimé ? Non, pas du tout !


	— Vous me rassurez…


	— Mais je dois dire que j’ai été fascinée, oui… il y a quelque chose de si… sombre qui s’en dégage…


	— Je sais… si vous aviez vu cet horrible tableau dans la maison…


	— J’ai vu une photo… il est terrifiant ! Ces fillettes, leurs regards…


	Erin frissonna.


	— Ça m’a rappelé que j’avais ce livre sur lui, et j’ai eu envie de le consulter, je craignais de ne plus l’avoir, je vous avoue que je l’avais acheté comme ça à la galerie, et qu’ensuite je l’ai rangé sur une étagère sans plus jamais le rouvrir… il doit être dans ce carton…


	Elle fouilla et le sortit, le portrait de Lombardie ornait la couverture en papier glacé.


	— Je l’ai relu hier, et j’ai découvert quelque chose, je ne crois pas que cela soit très significatif, mais j’ai à peine vu Jacques et je ne trouve pas le temps de le lui raconter ! Remarquez peut-être qu’il le sait déjà !


	— De quoi parlez-vous, Molly ? lui demanda Erin subitement en alerte.


	— De ce tableau des fillettes, ce sont celles de la chanson !


	Erin se statufia.


	— La chanson ? répéta-t-elle, l’air flottant aussitôt de nouveau dans son esprit.


	— Oui, c’est au début du livre, Lombardie n’était pas que peintre, il composait des sortes de chansonnettes en rapport avec ses tableaux, ce n’est pas un fait très connu, parce qu’à vrai dire, ce n’était pas très bon et plutôt glauque… La plupart se trouvaient dans ses carnets de croquis… Et… il y en a une au sujet de « trois petites filles », cita-t-elle. C’est dingue non ? Quand on sait que ce tableau était inconnu du grand public…


	Molly leva les yeux vers elle, le livre dans les mains.


	— Erin, vous vous sentez bien ?


	— Je… je vous expliquerai, mais s’il vous plaît montrez-la-moi…


	Molly ouvrit vivement le livre et le lui tendit, elle alluma le plafonnier pour qu’Erin puisse mieux lire.


	 


	 


	Du venin dans les veines


	Trois petites filles prenaient le thé


	Du venin dans les veines


	L’une est toute dévouée à l’autre, la troisième est trop intelligente


	Du venin dans les veines


	Si l’une disparaît, les deux autres seront en paix


	Du venin dans les veines


	Elles sont le miroir les unes des autres, si semblables et pourtant si différentes


	Du venin dans les veines


	La lame s’enfonça dans son cœur et elles ne furent plus que deux


	Du venin dans les veines


	 


	 


	Juste en dessous, il y avait une petite partition, quelques lignes de notes, l’air de la chansonnette.


	Le regard d’Erin se posa sur le piano encore à moitié couvert d’un drap.


	Il fallait qu’elle en ait le cœur net.


	— Molly, est-ce que je peux ?


	— Bien sûr…


	Erin s’approcha et posa le livre ouvert sur le piano, d’un doigt elle joua les quelques notes qui troublèrent le calme de la pièce.


	Et aussitôt, la tête lui tourna, sa main s’immobilisa au-dessus du clavier.


	— Erin ? demanda Molly, inquiète.


	— Je l’ai déjà entendu…


	— Quand ?


	— Avant… avant d’entrer dans cette maison et de voir cet horrible tableau ! Mais le problème, c’est que… je ne sais plus ! Je ne sais plus où… et… cette horrible chanson, je suis sûre de l’avoir vue écrite quelque part à un moment… je l’ai lue… je le sais… je retiens tout ce que je lis, j’ai… une excellente mémoire photographique, les mots que je vois sont longtemps gravés dans ma mémoire, surtout… des textes courts…


	— Erin, faites une pause, vous paniquez…


	— Molly, quand nous étions coincées la nuit de Noël, j’ai fait un cauchemar, sans surprise, j’ai rêvé de cet horrible tableau, dès que je l’ai vu… je me suis sentie mal, si vous ajoutez à cela l’atmosphère de la maison et…


	— Les meurtres ? continua Molly.


	— Oui…


	— Rien de plus normal, j’aurais fait des cauchemars aussi…


	— J’ai rêvé de cette scène, celle du tableau, c’était… terrifiant… il y avait une lame sur la table du thé, un coupe-papier très fin… celui qui… qui a servi à tuer Philippe en fait, je l’avais vu plus tôt dans la journée dans la bibliothèque quand Jacques nous a interrogées… et il y avait cette mélodie ! C’est comme si elle flottait dans l’air. Je me suis réveillée en sursaut et je me suis rendu compte qu’inconsciemment je l’avais à l’esprit depuis que j’avais vu ce tableau et…


	— Venez, Erin, vous avez besoin de mettre de l’ordre dans vos idées, vous êtes secouée… laissons tomber le rangement de la bibliothèque, Jacques ne devrait pas tarder de toute façon…
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	Dix minutes plus tard, elles étaient revenues dans le salon et Jacques était rentré, un peu dépité que Finn n’ait toujours pas reçu les résultats des tests ADN.


	Mais comme il le lui avait signifié, il y avait beaucoup d’échantillons à comparer et en temps ordinaire, pour une seule comparaison, cela prenait deux jours au moins…


	Le livre sur Lombardie était ouvert à la page de la chanson, et il écoutait Erin lui raconter ce qu’elle venait de réaliser.


	— J’ai entendu cet air, plusieurs fois, mais… je n’ai aucune idée d’où… et j’ai vu cette chanson, les paroles, je les ai déjà vues, j’en suis sûre, seulement… je ne sais pas pourquoi j’ai associé les deux… car je suis sûre que je ne l’ai jamais entendu chanter avec les paroles… juste fredonné…


	Erin faisait les cent pas, incapable de rester en place, elle avait la brusque impression qu’une porte close depuis des mois venait de s’ouvrir dans son esprit.


	— Erin, il est minuit passé, vous devriez aller dormir… lui dit Jacques calmement.


	— Je sais que je devrais ! Mais… cette chanson… Jacques, ça déclenche quelque chose dans ma tête, comme… une alarme, c’est très dur à expliquer ! Je suis sûre que c’est important, il faut absolument que je me souvienne où je l’ai entendu…


	— Ça vous reviendra ! Demain vous y verrez plus clair, nous devrions tous aller nous coucher… tempéra Molly.


	— Surtout que demain soir, il y a cette stupide soirée chez Jonathan Lambert…


	Le bip cristallin lui indiquant l’arrivée d’un nouveau message résonna et Jacques jeta un regard à son écran, s’attendant à un message de Cho ou de Finn.


	Il tiqua en découvrant l’expéditeur et soupira d’avance avant de lire le message.


	— Une mauvaise nouvelle ? demanda Molly.


	— Eh bien, je ne sais pas… c’est Wilfried, il dit avoir du nouveau… alors ça peut être les deux… quoiqu’il en soit, ça attendra demain !














	 


	 


	 


	 


	 


	Chapitre 1
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	Vendredi 29 décembre


	 


	— Et sur les vidéos du week-end de la remise de prix, il n’y a que nous ?


	— Oui… acquiesça Erin. Il y en a une dizaine, quatre ont été filmées lors du week-end. Elles sont centrées sur nous, comme si… quelqu’un parmi nous nous surveillait en permanence. Et sur les autres, c’est Amy et moi, ici dans ce bureau.


	Erin et Rupert scrutèrent les débris du poisson en porcelaine qui s’étalaient sur la moquette, Erin l’avait brisé en arrivant ce matin, et sans surprise, elle y avait découvert une minuscule caméra.


	Un gadget comme dans les films, dont le signal rouge clignotait encore faiblement.


	Rupert avait voulu l’écraser avec la grosse agrafeuse d’Amy, mais elle l’en avait empêché, le capitaine et les autres allaient en avoir besoin. Jacques lui avait bien signifié avant de la déposer au bureau de ne surtout pas la détruire si elle la trouvait.


	— Les vidéos en elles-mêmes sont vraiment inquiétantes, elles tendent à montrer que nous sommes coupables. Sur toutes celles où nous sommes ici, Amy et moi, c’est comme des passages choisis, des moments où nous discutons d’Antonia, de combien la vie serait plus facile sans elle, Amy plaisante même sur le fait de la tuer… expliqua Erin faiblement. C’est comme un avertissement qui dirait : « je sais que c’est vous et je vous surveillais depuis longtemps ». Si tu ajoutes la boîte avec le ruban noir et le mot « Merry Christmas ».


	— Oui, ce sont clairement des menaces, convint Rupert. Mais, Erin, ça ne tient pas debout, tu en as conscience ?


	Elle leva les yeux vers lui.


	— Comment ça ?


	— Pourquoi nous filmer nous et pas les autres ? Tout le monde ici voulait voir Antonia disparaître, tu le sais bien ! Les conversations que vous aviez Amy et toi, Rolland, Thibaud, et tous ceux qu’elle harcelait avaient les mêmes quand ils pensaient ne pas être entendus… Alors, pourquoi s’être focalisé sur nous, et pire sur toi et Amy des mois avant la mort d’Antonia…


	— Tu as raison… je me suis sentie automatiquement coupable quand j’ai vu les vidéos, et encore plus quand je les ai montrées au Capitaine, et, en fait, je n’ai même pas réalisé…


	— Qu’il n’y avait probablement pas de caméras cachées dans les bureaux des autres, on pourra vérifier, mais je suis presque sûr que non… J’ai déjà passé mon propre bureau au crible plusieurs fois, j’avais même démonté mon téléphone, tellement j’étais parano, s’il y avait eu un truc de ce genre, je l’aurais trouvé… continua Rupert.


	Erin ramassa le petit émetteur sur son bureau, c’était vraiment sophistiqué et certainement hors de prix.


	— Donc si l’on part du principe que c’était uniquement nous qui étions espionnés par je ne sais qui et ce bien avant le meurtre d’Antonia…


	— Ça n’a aucun sens… termina encore Rupert.


	 


	Ils se regardèrent.


	— Je crois… je suis presque sûre que Jacques Blanchet en est venu à la même conclusion. Hier, il a commencé à dire quelque chose et il s’est interrompu en fixant l’écran sur lequel on nous voyait ici toutes les deux…


	— C’est aussi pour ça qu’il a voulu que tu ne restes pas seule… Tu sais ce que ça signifie, Erin ? Que quelqu’un faisait une sorte de fixation sur nous, pour je ne sais quelle raison depuis des mois…


	— Mais qui ? Pourquoi ? dit-elle en se mettant à faire les cent pas. Rien ne nous relie à Antonia à part le travail, et nous ne l’avons pas tuée, enfin, aucun de nous ne l’a tuée… n’est-ce pas ? dit-elle en hésitant sur les derniers mots.
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